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CINQUIÈME PARTIE: “COMMENT LA RÉVOLUTION L’EMPORTA EN 1792?” (2)

Qu'on ne se récri pas contre l'immoralité d'un tel système. Par le temps qui court et en présence des
exemples que nous donnent tous les gracieux potentats qui tiennent en leurs mains les destinées de
l'Europe, leurs gouvernements, leurs généraux, leurs ministres, leurs hauts et bas fonctionnaires, et
toutes les classes privilégiées: clergé, noblesse, bourgeoisie, on aurait vraiment mauvaise grâce de se
révolter contre lui. Ce serait de l'hypocrisie en pure perte. Les intérêts aujourd'hui gouvernent tout,
expliquent tout. Et puisque les intérêts matériels et la cupidité des bourgeois perdent aujourd'hui la
France, pourquoi les intérêts et la cupidité des paysans ne la sauveraient-ils pas? D'autant plus qu'ils
l'ont déjà sauvée une fois, et cela en 1792.

Ecoutez ce que dit à ce sujet le grand historien de la France, Michelet, que certes personne n’accusera
d'être un matérialiste immoral (3):

«Il n'y eut jamais un labour d'octobre, comme celui de 91, celui ou le laboureur, sérieusement averti
par Varennes et par Pilnitz, songea pour la première fois,roula en esprit ses périls, et toutes les conquêtes
de la Révolution, qu'on voulait lui arracher. Son travail, animé d’une indignation guerrière, était déjà
pour lui une campagne en esprit. ll labourait en soldat, imprimait à la charrue le pas militaire, et, touchant
ses bêtes d’un plus sévère aiguillon, criait â l'une: «Hue! la Prusse!», à l’autre: «Va donc, Autriche!». Le
boeuf  marchait comme un cheval, le soc allait apre et rapide, le noir sillon fumait, plein de souffle et
plein de vie.

«C’est que cet homme ne supportait pas patiemment de se voir ainsi troublé dans sa possession
récente, dans ce premier moment ou Ia dignité humaine s'était réveillée en lui. Libre et foulant un
champ libre, s’il frappait du pied, il sentait sous lui une terre sans droit ni dîme, qui déjà était à lui ou
serait à lui demain... Plus de seigneurs! Tous seigneurs! Tous rois, chacun sur sa terre, le vieux dicton
réalisé:

- Pauvre homme, en sa maison, Roi est!
- En sa maison, et dehors. est-ce que la France entière n’est pas sa maison maintenant?».

Et plus loin, en parlant de l'effet produit sur les paysans par l'invasion de Brunswick:

«Brunswick, entré dans Verdun, s'y trouva si commodément qu'il y resta une semaine. Là, déjà, les
émigrés qui entouraient le roi de Prusse commencèrent à lui rappeler les promesses qu'il avait faites.
Ce prince avait dit, au départ, ces étranges paroles (Hardenberg les entendit): «Qu'il ne se mêlerait pas
du gouvernement de la France, que seulement il rendrait au roi l'autorité absolue. Rendre au roi la
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royauté, les prêtres aux églises, les propriétés aux propriétaires, c'était toute son ambition. Et pour tous
ces bienfaits, que demandait-il à la France? Nulle cession de territoire, rien que les frais d'une guerre
entreprise pour la sauver.

Ce petit mot: rendre les propriétés, contenait beaucoup. Le grand propriétaire était le clergé; il s'agissait
de lui restituer un bien de quatre milliards; d'annuler les ventes qui s’en étaient faites pour un milliard
dès janvier et qui depuis, en neuf mois, s’étaient énormément accrues. Que devenaient une infinité de
contrats dont cette opération avait été l'occasion directe ou indirecte? Ce n'étaient pas seulement les
acquéreurs qui étaient lésés, mais ceux qui leur prêtaient de l'argent, mais les sous-acquéreurs auxquels
ils avaient vendu, une foule d'autres personnes... un grand peuple, et véritablement attaché à la
Révolution par un intérêt respectable. Ces propriétés, détournées depuis plusieurs siècles du but des
pieux fondateurs, la Révolution les avait rappelées à leur destination véritable, la vie et l'entretien du
pauvre. Elles avaient passé de la main morte à Ia vivante, des paresseux aux travailleurs, des abbés
libertin, des chanoines ventrus, des évêques fastueux, à l’honnête laboureur. Une France nouvelle
s’était faite dans ce court espace de temps. Et ces ignorants (les émigrés) qui amenaient l’étranger ne
s’en doutaient pas.

À ces mots significatifs de restauration des prêtres, de restitution, etc., le paysan dressa l'oreille et
comprit que c'était toute la contre-révolution qui entrait en France, qu'une mutation immense et des
choses et des personnes, allait arriver. Tous n'avaient pas de fusils, mais ceux qui en eurent en prirent;
qui avait une fourche prit la fourche, et qui une faux, une faux. Un phénomène eut lieu sur la terre de
France. Elle parut changée tout à coup au passage de l'étranger. Elle devint un désert. Les grains
disparurent et comme si un tourbillon les eût emportés, ils s'en allèrent à l'ouest. Il ne resta sur la route
qu'une chose pour l'ennemi; les raisins verts, la maladie et la mort».

Et encore plus loin, Michelet trace ce tableau du soulèvement des paysans de la France:

«La population courait au combat d'un tel élan que l'autorité commençait à s'en effrayer et la retenait
en arrière. Des masses confuses, à peu près sans armes, se précipitaient vers un même point; on ne
savait comment les loger ni les nourrir. Dans l'Est, spécialement en Lorraine, les collines, tous les
postes dominants étaient devenus des camps grossièrement fortifiés d'arbres abattus, à la manière de
nos vieux camps du temps de César. Vercingétorix se serait cru, à cette vue, en pleine Gaule. Les
Allemands avaient fort à songer, quand ils dépassaient, laissaient derrières eux ces camps populaires.
Quel serait pour eux le retour? Qu'aurait êtê une déroute à travers ces masses hostiles qui, de toutes
parts, comme les eaux, dans une grande fonte de neige, seraient descendues sur eux?.... Ils devaient
s'en apercevoir: ce n'était pas à une armée qu'ils avaient à faire, mais bien à la France».
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